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?  L a  D a m n a t i o n  d e  F a u s t

O Hector BERL107 1803 - 1869

LA DAMNATION DE FAUST
Légende dramatique en 4 parties
Livret d'Hector Berlioz d'après Goethe

1-De l'euphorie du Prix de Rome aux ténèbres de la Damnation
C'est pendant les années de préparation au Prix de Rome (de 1827 à 1830) que Berlioz dé-
couvre dans la traduction de Gérard de Nerval, le Faust de Goethe, qui venait laborieuse-
ment d'être achevé à Weimar. La lecture lui fait un choc comparable à celui éprouvé, en
1827, lorsqu'il rencontre à Paris, la comédienne Harriet Smithson venue avec une troupe
britannique pour représenter à l'Odéon un cycle de pièces de Shakespeare. La belle Har-

riet, l'ineffable Ophélie d'Hamlet, sera à l'origine d une passion foudroyante, mais aussi de
la Symphonie Fantastique qui sera créée en décembre 1830... peu de temps après la bataille
d'Hernani. Le Faust de Goethe, quant à lui, inspirera au jeune Hector ? il n'a que 25 ans !
- les Huit Scènes de Faust Opus 1 composées et publiées " à frais d'auteur" en 1828-29.

En cette année 1828 Berlioz se voit couronné d'un Second Prix de Rome pour sa cantate
Herminie. L'usage faisant que tout lauréat d'un second prix avait, l'année suivante, la certi-
tude d'obtenir les lauriers suprêmes, Berlioz, en 1829, se dépasse avec la cantate La Mort
de Cléopâtre. Le jury, affolé, préfère cette année-là ne décerner aucune récompense !... Hec-
tor, furieux, se console avec son Opus 1 dont il semble très fier. Il s'agit des Huit Scènes de
Faust, premier jet de ce qui deviendra dix-huit ans plus tard, La Damnation. L'œuvre com-
prenait huit épisodes où alternaient solos et chœurs:
- Chants de la Fête de Pâques
- Paysans sous les tilleuls
- Concert des Sylphes
- Ecot de joyeux compagnons - histoire d'un rat
- Chanson de Méphistophélès - histoire d'une puce
- Le Roi de Thulé

- Romance de Marguerite et Chœur des soldats
- Sérénade de Méphistophélès

Un exemplaire de l'édition est envoyé respectueusement à Goethe avec une lettre des plus
déférentes. Le conseiller musical du poète, Carl Friedrich Zelter, le maître de Mendelssohn,
comparait alors la musique de Berlioz à " un amoncellement de grognements, de renifle-
ments, de grincements et de hauts-le-cœur...".

En conséquence, Goethe ne lui répondit jamais ! En France, cet Opus 1 n'eut aucun succès
et Berlioz détruisit tous les exemplaires qui lui tombèrent sous la main !

Mais le Prix de Rome enfin obtenu en 1830 avec la cantate La mort de Sardanapale, lui re-
mit au baume au cœur... et puis il retrouvait Harriet... Il la retrouvait, non sans avoir vecu
une brülante passion pour la belle et jeune Camille Moke qu'il devait épouser des son re-
tour de Rome... Oui ! Harriet était momentanément oubliée. Mais, pendant qu'il séjournait



en Italie, Camille le trahit en épousant M. Pleyel, le facteur de pianos. Berlioz décide alors
de se venger en rentrant à Paris pour tuer Camille... et sa mère. Il achète un pistolet, un dé-
guisement et part... Mais un accident de diligence près de Nice a raison de ses folies... et il
regagne la Villa Médicis !... C'est à son retour fin 1832 qu'il repense à Harriet. Il la convie à
une nouvelle exécution de la Symphonie Fanstastique dont elle est l'inspiratrice. Emue, elle
finira par lui céder et deviendra, pour son malheur, Mme Berlioz.

Ce n'est qu'au milieu des années 1840, après Les Nuits d'été, Harold en Italie, Le Requiem,
que le compositeur caressa l'idée retravailler le thème de Faust à partir des Huit Scènes
qu'il avait pourtant reniées ! Entre temps, en octobre 1833, il avait épouse Harriet; mais en
10 ans, les flammes d'un amour romantique s'étaient éteintes et le couple allait à la déri-
ve... Une certaine Marie Recio, médiocre cantatrice et cinglante virago, occupait alors le
cœur du maître... La conséquence fut qu'aux alentours de 1845, les tourments de Faust
trouvèrent chez lui des échos très personnels: simples descriptions dans les Huit Scènes,
ils devenaient dans la Damnation matière à une peinture autobiographique.

De l'Opus 1, la nouvelle partition conserve la conception éclatée, onirique, qui livre l'imagi-
nation aux vagabondages, au gré des désirs de l'auteur. C'est l'opposé d'un opéra qui doit
faire montre d'une architecture rationnelle et progressive. L'originalité formelle de la Dam-
nation ? il faut en convenir ? est sa subtile incohérence dramatique. En dépit des tentati-
ves d'adaptation à la scène, que Berlioz fut le premier à envisager, le chef d'œuvre demeure
une " Légende dramatique", c'est-à-dire une symphonie narrative comme la Fantastique,
Harold en Italie ou Roméo et Juliette ...

L'imagination doit être en éveil... C'est elle qui assure le travail scénique. Toute image im-
posée risque de limiter les espaces infinis de l'imaginaire.

Malgré l'avalanche d'inventivité, malgré la magie de l'orchestration et la direction du com-
positeur, malgré la somptuosité des idées musicales, la Première du 6 décembre 1846 fut
un échec. La salle de l'Opéra Comique, que l'auteur avait louée à ses frais, ? celle des
Concerts du Conservatoire lui ayant été refusée ! ? était à moitié vide. Un second concert,
programmé le 20 décembre, soit deux semaines plus tard, se déroula également dans les
mêmes conditions. Berlioz était ruiné ! Sa Damnation ne fut plus jamais redonnée en Fran-
ce de son vivant. Heureusement, d'autres nations, plus éveillées à l'art, l'accueillirent avec
enthousiasme : la Russie, l'Allemagne, l'Angleterre... Après la mort de Berlioz, l'œuvre fut
remontée à Paris en 1877, et connut enfin un succès qui ne se démentira plus... Il est vrai
qu'après la débâcle de 1870, sous l'empire de Wagner dont le Ring couronnait en 1876 l'U-
nité allemande, les Français devaient s'efforcer d'adopter une attitude plus nationaliste en
se serrant les coudes...

Bref! Après l'avoir ignorée, le public français acclamait la Damnation de Faust et en faisait,
avec la Symphonie fantastique, l'ouvrage le plus populaire d'Hector Berlioz... Tellement po-
pulaire que, depuis la fin du XIXème siècle, il éclipse les " vrais " opéras du maître comme

Benvenuto Cellini, Béatrice et Bénédict et Les Troyens.

Les tourments de Faust -et de Berlioz- n'ont donc pas touché à leur fin ! Dans sa propre
patrie, le génie du plus grand romantique français n'est toujours pas reconnu à sa juste va-
leur... Il suffit de se souvenir des fâcheuses polémiques qu'engendra l'impression du billet
de dix francs à l'effigie du Berlioz de Delacroix dans les années 70 pour s'en assurer !

Certes, Berlioz avait beaucoup bouleversé l'univers musical... Tout italianisme ? dont le



public était alors très friand ? avait disparu : plus de mélopées suaves et mémorisables
aisément, plus de retours mélodiques engendrés par des airs à reprise de caractère virtuo-
se, une harmonie simple mais insolite, et une orchestration totalement inédite privilégiant
la couleur et l'effet sur le raffinement. Tout ce renouveau, disséminé dans des formes tota-
lement renouvelées comme cette " Légende dramatique", véritable symphonie descriptive
à cent lieues de l'opéra traditionnel...

Que de remises en question en ces derniers temps du règne de Louis Philippe !

Et déjà, les Français n'aimaient guère le changement !...

2 - L ' o r g a n i s a t i o n  i n t e r n e  d e  L a  D a m n a t i o n
4 par t ies

? Première partie (les plaines de Hongrie)

? Scène 1 (Faust, seul dans les champs au lever du soleil)
Air : Faust chante la beauté de la Nature en ses premiers éclats du printemps qui lui font
savourer la douceur de la solitude.
Des bruits de fêtes annoncent les réjouissances paysannes en l'honneur du printemps
(orchestre seul)

? Scène 2
Ronde et chœur des paysans

? Scène 3 (dans une autre partie de la plaine, une armée s'avance)
Ne parvenant à partager ces émotions simples, Faust, en s'éloignant, rencontre une armée
(Les fils du Danube...) allant au combat. C'est la célèbre Marche Hongroise dont le tempo im-
placable traduit la frénétique discipline du groupe...à laquelle l'individualisme de Faust ne
peut que tourner le dos (orchestre seul)

> Deuxième partie (Au nord de l'Allemagne)

? Scène 4 (Faust seul dans son cabinet de travail)
Air de Faust : l'écriture fuguée, symbole de l'intellect, introduit l'air ; Faust, dévoré par l'en-
nui, décide de mettre fin à ses jours en absorbant du poison. Mais en levant la coupe, il en-
tend un chant pascal accompagné de volées de cloches.
Chœur : « Le Christ est ressuscité »
Arioso : Faust est touché par la grâce

? Scène 5
Duo Méphistophélès / Faust : Le Malin ?et surtout l'orchestre! - se moque de sa contri-
tion et lui offre de lui révéler les merveilles du monde

? Scène 6 (la cave d'Auerbach à Leipzig)
Chœur des buveurs : de joyeux drilles rendent gloire au vin et à la bière. L'un deux, Bran-
der, bien échauffé, se propose de révéler une chanson dont il est l'auteur.
Chanson du rat : en trois strophes ponctuées par le chœur, Brander entonne sa ballade à
propos de ce rat « qui a vraiment l'amour au corps »
A la mort du rat, pour le repos de son âme, Brander et ses disciples proposent un « Amen »
parodique en forme de fugue scolastique... « la bestialité dans toute sa candeur... » (Berlioz
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E x t r a i t s  d e s  M é m o i r e s  d ' H e c t o r  B e r l i o z

...Cette traduction en prose contenait quelques fragments versifiés, chansons, hymnes, etc. Je
cédai à la tentation de les mettre en musique, et à peine au bout de cette tâche difficile, sans
avoir entendu une note de ma partition, j'eus la sottise de la faire graver... à mes frais.
Quelques exemplaires de cet ouvrage publié à Paris sous le titre de : Huit scènes de Faust, se
répandirent ainsi. Il en parvint un entre les mains de M. Marx, le célèbre critique et théoricien
de Berlin, qui eut la bonté de m'écrire à ce sujet une lettre bienveillante. Cet encouragement
inespéré et venu d'Allemagne me fit grand plaisir, on peut le penser; il ne m'abusa pas
longtemps, toutefois, sur les nombreux et énormes défauts de cette œuvre, dont les idées me
paraissent encore avoir de la valeur, puisque je les ai conservées en les développant tout
autrement dans ma légende la Damnation de Faust, mais qui, en somme, était incomplète et
fort mal ecrite. Des que ma conviction fut fixée sur ce point, je me hâtai de réunir tous les
exemplaires des Huit scènes de Faust que je pus trouver et je les détruisis...

3 0 %

...Ce fut pendant ce voyage en Autriche, en Hongrie, en Bohême et en Silésie que je commençai
la composition de ma légende de Faust, dont je ruminais le plan depuis longtemps. Dès que je
me fus décidé à l'entreprendre, je dus me résoudre aussi à écrire moi-même presque tout le
livret; les fragments de la traduction française du Faust de Goethe par Gérard de Nerval, que
j'avais déjà mis en musique vingt ans auparavant, et que je comptais faire entrer, en les
retouchant, dans ma nouvelle partition, et deux ou trois autres scènes écrites sur mes
indications par M. Gandonnière, avant mon départ de Paris, ne formaient pas dans leur
ensemble la sixième partie de l'œuvre.
J'essayai donc, tout en roulant dans ma vieille chaise de poste allemande, de faire les vers
destinés à ma musique. Je débutai par l'invocation de Faust à la nature, ne cherchant ni à
traduire, ni même à imiter le chef-d'œuvre, mais à m'en inspirer seulement et à en extraire la
substance musicale qui y est contenue. Et je fis ce morceau qui me donna l'espoir de parvenir
à écrire le reste :

« Nature immense, impénétrable et fière!
Toi seule donnes trêve à mon ennui sans fin!
Sur ton sein tout-puissant je sens moins ma misère,

Je retrouve ma force et je crois vivre enfin.
Oui, soufflez ouragans, criez, forêts profondes,
Croulez rochers, torrents précipitez vos ondes!
À vos bruits souverains, ma voix aime à s'unir.
Forêts, rochers, torrents, je vous adore! mondes
Qui scintillez, vers vous s'élance le désir
D'un cœur trop vaste et d'une âme altérée
D'un bonheur qui la fuit. »

Une fois lancé, je fis les vers qui me manquaient au fur et à mesure que me venaient les idées
musicales, et je composai ma partition avec une facilité que j'ai bien rarement éprouvée pour
mes autres ouvrages Je l'écrivais quand je pouvais et où je pouvais; en voiture, en chemin de
fer, sur les bateaux à vapeur, et même dans les villes, malgré les soins divers auxquels



m'obligeaient les concerts que j'avais à y donner. Ainsi dans une auberge de Passau, sur les
frontières de la Bavière, j'ai écrit l'introduction :

« Le vieil hiver a fait place au printemps. »
à Vienne, j'ai fait la scène des bords de l'Elbe, l'air de Méphistophélès :

« Voici des roses »

et le ballet des Sylphes. J'ai dit à quelle occasion et comment je fis en une nuit, à Vienne
également, la marche sur le thème hongrois de Rákóczy. L'effet extraordinaire qu'elle
produisit à Pesth m'engagea à l'introduire dans ma partition de Faust, en prenant la liberté
de placer mon héros en Hongrie au début de l'action, et en le faisant assister au passage d'une
armée hongroise à travers la plaine où il promène ses rêveries. Un critique allemand a trouvé
fort étrange que j'aie fait voyager Faust en pareil lieu. Je ne vois pas pourquoi je m'en serais
abstenu, et je n'eusse pas hésité le moins du monde à le conduire partout ailleurs, s'il en fût
résulté quelque avantage pour ma partition. Je ne m'étais pas astreint à suivre le plan de
Goethe, et les voyages les plus excentriques peuvent être attribués à un personnage tel que
Faust, sans que la vraisemblance en soit en rien choquée. D'autres critiques allemands ayant
plus tard repris cette singulière thèse et m'attaquant avec plus de violence au sujet des
modifications apportées dans mon livret au texte et au plan du Faust de Goethe (comme s'il
n'y avait pas d'autres Faust que celui de Gothe et comme si on pouvait d'ailleurs mettre en
musique un tel poème tout entier, et sans en déranger l'ordonnance) j'eus la bêtise de leur
répondre dans l'avant-propos de la Damnation de Faust Je me suis souvent demandé
pourquoi ces mêmes critiques ne m'ont adressé aucun reproche pour le livret de ma
symphonie de Roméo et Juliette, peu semblable à l'immortelle tragédie! C'est sans doute parce
que Shakespeare n'est pas Allemand. Patriotisme! Fétichisme! Crétinisme!
A Pesth, à la lueur du bec de gaz d'une boutique, un soir que je m'étais égaré dans la ville, j'ai
écrit le refrain en chœur de la Ronde des paysans.
À Prague, je me levai au milieu de la nuit pour écrire un chant que je tremblais d'oublier, le
chœur d'anges de l'apothéose de Marguerite

« Remonte au ciel, âme naïve » Que l'amour égara. »
À Breslau, j'ai fait les paroles et la musique de la chanson latine des étudiants.

« Jam nox stellata velamina pandit. »
De retour en France, étant allé passer quelques jours près de Rouen à la campagne de M. le
baron de Montville, j'y composai le grand trio :

« Ange adoré dont la céleste image.»
Le reste a été écrit à Paris, mais toujours à l'improviste, chez moi, au café, au jardin des
Tuileries, et jusque sur une borne du boulevard du Temple. Je ne cherchais pas les idées, je les
laissais venir, et elles se présentaient dans l'ordre le plus imprévu. Quand enfin l'esquisse
entière de la partition fut tracée, je me mis à retravailler le tout, à en polir les diverses
parties, à les unir, à les fondre ensemble avec tout l'acharnement et toute la patience dont je
suis capable, et à terminer l'instrumentation qui n'était qu'indiquée çà et là. Je regarde cet
ouvrage comme l'un des meilleurs que j'aie produits; le public jusqu'à présent paraît être de
cet avis.
Ce n'était rien de l'avoir écrit, il fallait le faire entendre; et ce fut alors que commencèrent mes
déboires et mes malheurs. La copie des parties d'orchestre et de chant me coûta une somme
énorme; ensuite les nombreuses répétitions que je fis faire aux exécutants et le prix exorbitant
de 1,600 francs que je dus payer pour la location du théâtre de l'Opéra-Comique, l'unique
salle qui fût alors à ma disposition, m'engagèrent dans une entreprise qui ne pouvait
manquer de me ruiner. Mais j'allais toujours, soutenu par un raisonnement spécieux que tout
le monde eût fait à ma place. * Quand j'ai fait exécuter pour la première fois Roméo et Juliette
au Conservatoire, me disais-je, l'empressement du public à venir l'entendre fut tel qu'on dut


